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LES DANGERS 
DE E’ABSEl^CE ,• 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 


Le Théâtre repréjinte un Salon ^ bien meublé. 

If i i' vi II in nr^vj ii ' n-v -ir u u ii 

SCÈNE PREMIERE. ^ 


M. DE FLORVILLE , AMBROISE. 

M. DE FLORVILLE. 

ülETu as beau t’en défendre , mon cher Ambroife , tu es le 
ftul de mes anciens domelliques que ma femme ait confervé f 
tu avois toute ma confiance avant mon départ , (r je croîs 
que tu la mérites encore ; ainli , c’cfi de toi feul que je peiifr 
apprendre des détails qui importent à ma tranquillité ; c'eft 
de toi feul, enfin, que je peux favoir ce quis'eft palTé dans 
na maifon pendant deux ans d'abfence. 

AMBROISE. 

Mon cher maître. . . 

M. DE FLORVILLE. * 

Je ne fuis ici que depuis deux jours ; mais j’en ai alTex 
TU pour me prouver qu’il s’eft fait un grand changement , 
8c fl je vouloit me donner le tems d’obfcrver , je pourrais 
avant peu me paifer de tes éclaircilTcmens. 

AMBROISE. 

Eh bien , Monfieur , pourquoi me prelTer ? . . 

M. DE FLORVILLE. 

Parce qu’on apprend jamais alfez - tôt le mal pour y ap^ 
porter le remède , & d'ailleurs ma femme ne fauras pas que 
tu m'a dit... 
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, 4 LES DANGERS DE L’ABSENCE , 

AMURUISE, vivement. 

Je le faurai , Monlicur , & c’eft affez pour moi. 

M. DE FLORVILLE. 

Quelle obflination I Loin de trahir Madame de Florville ed 
K’inftruilant de l'es erreurs, c’eft au contraire la t'ervir; c’eft 
me donner les moyens de la ramener à Tes devoirs. Parle , 
dis-moi , par bonté , pat rcconnoilfance , ce que d'autres me 
diront par intérêt : je n’ai pas de tems i perdre ; ou tu vas 
tout me découvrir, ou je vais appeller un de mes domefti- 
ques de ma femme, faire briller l’or ii Tes yeux , & ce que 
la raifon Sc mes prières n’ont pu faire fur ton cœur , ma 
bourfe le fera fur celui d’une être méprii'able. 

AMUROlSE, l'arrêtant. 

Ah! mon maître , qu’allez-vous faire ! quel moyen !.<. 
Songez qu’il poutroit noircir votre époufe à vos yeux , ajou- 
ter la calomnie à la vérité , qui n'eft , hélas ! que trop cruelle , 
êt plus il vous diroit de meuronpes & d'horreurs , mieux il 
croiroit gagner fon l’alaire. Qui paye un valet pour trahir fea 
maîtres , cft toujours fûr d'étre trop bien l'crvi. 

M. DE FLORVILLE. 

Eh bien, AmbroiPe, empéche-moi d’avoir recours des 
moyens fi contraires ma maniéré d’agir. 

AMBROISE. 

' Avant tout , permettez-moi vie ne point faire ufage de ce 
que je vais vous dire pour chagriner ma maltrclfe. 

M. DE florville. 

Tu connois mes fentimens pour ma femme , fc tu peux 
penfer 7... 

AMBROISE. 

Pardonnez ; mais c’eft que j’aimerois mieux mourir , que 
de porter le trouble dans votre ménage. 

M. DE florville. 

Pour achever de te tranquillifer , .Je te jure de te confier 
les moyens que j’employerai pour la ramener, & de n’en faire 
tilàge que quand tu les auras approuvés. 

AMBROISE. 

Au moins me permettez-vous... 

M. DE florville. 

Ne me cache rien. Je connois trop ma femme, je fuis trop 
prévenu en fa faveur pour ne pas exeufer toutes fes erreurs; 
elle eft foible , &... 

AM RR OISE, vivement. 

Elle eft foible ; c'cll cela , mon maître , ce mot renferme 
tons les torts. Entraînée par l’exemple de quelques femme.s , 
qui fembicnt fe faire un devoir d’oublier qu’elles font mè-> 
ICS , elte..4 
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COMEDIE. 

M. DE FLORVILLB. 

Tu hcfites... Elle a oublié qu’elle ( elle a négligé 

Tes enfaus , je ne m’en fuis que trop apperçu. Mail pour- 
quoi a-t-elle renvoyé fon ancienne femme de ehambre , qui 
leur fervoit de gouvernante ? 

A MB R OISE. 

Parce qu'elle s'oceupoit ti«p de ros enfans , fc... pas alTei' 
de la parure de Madame. 

M. DE F LO R VIL LE. 

Et vraifemblablement celle qu'elle a ptife , cette Lifctte 
que j'ai vue , n'a que te mérite futile qui manquoit à l'autre 7 
AMBROISE. 

Je fuis forcé de l’avouer, MonCeur , vous arrive* alTez tôt 
pour empêcher que l’exemple de celle-ei ne détruire dans leuri 
cœurs les bons principes 'que la première y a lailTés. 

M. D E FLOR V.ILLE, rrèj-cmB. 

Explique-toi 7 

AMBROISE, héfitant. 

Vous avez dû vous appercevoir que... Madame traitoit Ton 
' père... avec un peu d’indifiérence ?.. 

M. DE FLORVILLE. 

Tu fbiblû , Ambroife ; je ne fuis ici que depuis deux jours , 
te je me fuis apperçu qu’elle le traitoit trés-indiScremmeut ; 
comme un étranger , & un étranger qui nous ell à charge. 
AMBROISE. 

Hélas ! Monfieur , cette Lü'ctte a l’imprudence de répéter 
devant les enfans, ce que Madame dit... fans y longer , de 
fon père. 

M. DE FLORVILLE. 

Cette Lifette eft jenne, fans expérience ; elle ignore l’art 
d’élever des enfans , de former leur caraélère. M.iis ma femme, 
qui parle avec mépris de fon père , eft plus que légère. — 

Au moins les domeftiques ont pour lui les attentions... 
AMBROISE. 

Ils renchérilTent fur Madame; moi fcul, quand on me l’a 
permit lui ai offert mes ferviccs. 

M. D E F L O R V I L L E. 

J'entends , tout ce changement s’explique de lui-méme. 

Madame de Florville en me voyant partir pour Saint-Domin- 
Cue , où j’allois recueillir une fucccCon allez coniidérable, a 
cru qu'il «toit convenable de prendre un ton , une façon d’agir 
analogues b nouvelle notre fortune-, en conféquence ,elles’eft 
liée avec quelques Bourgeoifes ennoblies , plus vaines que les 
véritables nobles , en a pris l’orgueil , la coquetterie , 8t tous 
les défauts ; elle a chaffé fes anciens domeftiques , parce qu’ils 
tt'étoient pas alTex impertinens pour uae femme riche ; fa 
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6 LE DANGERS DE L’ABSENCE , 

femme de chambre , parce qu'elle élevoit f'et enfans trop bouf* 
geoiiemeiit , te elle a reçu fou père avec indiffèretice , parce 
que fa bonhommie , fa franchife villagcoife , contraftoient trop 
fortement avec fa vanité. Conviens , mon pauvre Ambroife • 
que voil I la conduite de ma femme , depuis mon départ » 
jufqu'à mon arrivée. 

AM B R OISE. 

Monfieur... 

M. DE FLORVILLE. 

Ajoute à cela que mon retour lui a peut-être canfé on 
peu de peine. En effet , quel mari pour une femme à la mode« 
qu'un bon bourgeois , franc te fenCble , qui fe fonvient de 
fon état , te ne regarde les dont de la Fortune , que comme 
des moyens d'augmenter fet Jouiffances , en augmentant Tes 
bienfaits. 

AMBROISE, avec chaleur. 

Ah! mon cher maître I vous allez trop loin. Madame a 
pu s’égarer; mais fon caur u'a pu changer à ce point; elle 
ft’a ceffé de parler de vous en votre abfence; je Ipi ai en- 
tendu quelquefois lir* vos lettres aux Dames de fa fociété , 
& elle ajootoit toujours après cette Icéiure : il me tarde qu'il 
foit de retour, pour vous le ptéfenter, & juftifier tout le 
bien que je vous ai dit. ■ 

M. DE FLORVILLE. 

Quand on néglige fcs enfans , on aime rarement l'on époux. 
Peut-être la vanité feule... On vient. 

AMBROISE. 

Ce font vos enfans. 



SCENE IL 

\ 

Les Pré ci de m s , . aug u ST E, J u LIE• 

J u l 1 e. 

ONJOUR , mon papa ; comment avez-vous palTé la nuit ? 

auguste. 

Bonjour., mon cher papa. 

M. DE FLORVILLE, les embrajant. 
Bonjour , mes enfans. Vous vous êtes levés uu peu tard 
aujourd’hui. 

AUGUSTE. 

Ce n'efl pas notre faute ; nous ne pouvons nous lever que 
quand on nous le permet. — Bonjour , Ambroife. 
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COMEDIE. 7 

M. DE FLORVÎLLE. 

Et pourquoi ne demandez-vous pat la permiiüott de rouf 
lever tou» les jours de bonne heure 1 cela vous feroit du bien. 

AUGUSTE. 

Oh ! maman dit que nous l'embar'aflbns ; cependant noua 
ne fiiifons pas qrand bruits, car nous relions toute la matindu 
dans la chambre de notre grand papa , on dans le jardin , k 
•outir avec lui. 

M. DE FLORVILLE. 

Avez-vous crobraifé votre maman ce matin 7 
J U L I E , embarraÿé . 

Mon papa. . . 

M. DE FLORVILLE. 

C'eft fort mal. — Qu‘as-tu , Augufte 7 tu pleurs , Je croit. 

AUGUSTE, avte peine. 

Mon cher papa. . . 

M. DE FLORVILLE. 

Que t’a-t-on fait , mon enfant 7 

' AUGUSTE, pleurant. 

Quand nous avons été habillés , j'ai dit It ma foeur ; „ Julie • 
,, allons fouhaiter le bonjour à maman **. Nous Tommes entrés 
doucement dans fa chambre pour ta fwrprendre; elle itoir ^ 1^ 
toillette i en me jettant dans fes bras pour rembralTer , je dé- 
range un peu une de Tes boucles , 8c. . . 

M. DE FLORVILLE. 

Eh bien. . . 

AUGUSTE. 

Et elle m’a donné un foufflet bien fort , en me difant que 
j’étoit un foc le un mal-adroit. 

M. DE, FLORVILLE, d part. 

Quel excès ! 

AMBROISE, bat. 

Monlîeur , contenez-vous , fongez. . . 

M. DE FLORVILLE,/* contraignant. 

Une autre fois il faudra prendre garde. . . 

AUGUSTE. 

Ce n’eft pas le foufflet qu’elle m'a donné qui méfait pleurer; 
axais c’eft que je craint qu’elle ne m’en veuille toute la journée , 
parce que je fait que quand on la décoeffe un peu cela lui 
fait bien de la peine. 

M. DE FLORVILLE. 

Ne crains rien : je ferai ta paix avec elle. 

JULIE. 

Ambroife , fais-tu où eft mon bon papa 7 

AMBROISE. 

Je croit qu’il cft «score daoi fa chambra. 
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s LES DANGERS DE L’ABSENCE, 

. A ü G U s T E. 

C’ed bon, nous allons le chereher, & nous irons nous 
trois déjeuner au jardin. 

M. D E F L O R V 1 L L E. 

Allez, mes culàns, allez, & embraflee-le de ma part. 
AUGUSTE. 

Oui , mon papa , cela lui fera bien du plaifir. 

M. DE F L O R V I L L E. 

Aucune , ne pcnfe plus à cela. . . Allez , allez. 

AUGUSTE, prenant la main d Ambroife. 
Adieu, Ambroife i je t'aime bien va, parce que tu airaea 
bien mon bon papa. 

AMBROISE. 

Ces pauvres enfans ! quel bon naturel I 



SCÈNE I / 


M. DE FLORVILLE, AMBROISE. 

M. DE FLORVILLE, agite. 

U viens d’entendre , Ambroife! Quand tu ne m’aurois 
rien appris , ce trait d'indift'ercnce & de coquetterie auroit 
fufli pour achever de deflillcr mes yeux fur la conduite de 
ma femme. 

AMBROISE. 

J’ai vu votre agitat^n ; j’ai oraint que voua ne fiffiez pa'> 
Toltre votre mécontentement. . . 

M. DE F L O R V IL LE. 

Non , non , je fais me contenir , & je fuis cëfola de tout 
entreprendre pour la corriger. 

AMBROISE. 

Songez !i ce que vous m’avez promis. 

M. D E F O R V I L L E, 

U parolt que mes enfans n’ont d’autres amulemens , d'au- 
tres plaiSts , que ceux qu’ils partagent avec le père de ma 
femme ? 

AMBROISE. 

Il eft vrai , & depuis qu’il eft ici ils ne font pas autant 
b plaindre : Madame... les néglige , leur Bonne les mal- 
traite ; mais ils fe cool'olcnt de tous ces petits défagrëmens , 
en jouant en|cachette tous les faits avec lui. 

M. DE FLORVILLE. 
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COMEDIE. 

M. DE FLOR.V1DLE, itonni. 

Comment? 

AMBROISE, avec my flirt. 

On les fait coucher de tris-bonne heure pour en être plu- 
t6t débarralTé; mais leur Bonne ell i peine fortie, qu'il le 
lèvent , vont le chercher , gt jouent dans leur chambre à de 
petits jeux , tandis qu'on les croit dans leur lit. 

M. DE FLORVILLE. 

Tu plaifantes ? 

AM BROISE. 

Non , Monfieur ; je les ai forpris plulieurs fuis dans cette 
agréable occupation; mais je leur ai promis lu fccret ; aiuû 
n’allez pas me trahir, 

M. DE FLORVILLE. 

Ne crains rien. —Le père Candor va donc fe coucher de 
bien bonne heure ? 

AMBROISE. 

En méme-tems que les enfans , Si ce foir ils le couche- 
ront, je gage, plutAt qu’i l'ordinaire, à caule de la fête 
que Madame vous donne. 

M. DE FLORVILLE, tris-étonné. 

Une fête 7 

AMBROISE. 

Quoi ! vous ne favez pas 7... Exeufez , j'ai en tort de parler ; 
«Ue vouloir peut-être vous l'urprendre. 

M. DE FLORVILLE. 

^ Tu peux continuer], puifque , fans le vouloir, tu m’a sindruit. 

AMBROISE. 

Eh bien ! je fais que Madame a invité toutes les perfoh- 
nés qui compofent fa fociété ordinaire li un grand louper 
qu'elle donne ce foir pour célébrer votre heureux retour, 
& qu'il y a bal , jeu 8c feu d’artifice , mais en exigeant de 
■toi ce détail , vous voua Atez le pHiifir de la fnrpriic. 

M. DE FLORVILLE, rêvant. 

Au eontraire.. . Je fonge... L’idée cil fort bonne... Oui, 
je peux prétexter... 

AMBROISE. 

Monfieur, n’allez pas dire 

M. DE FLORVILLE., 

Non, Ambroife , je ne ferai point un mauvais ufage de 
cous ce que tu m'as appris; fois tranquille.... Du à mon 
cocher dé mettre les chevaux % huit heures. 

AMBROISE. 

Alais , Monfieur, 8c cette fête que Madame 

B 



lO LES DAN GERES DE L’ABSENCE, 

M. DBFLORVILLE, 

Toi-méme répands dans la maifon , nais fans afTeélationi 
que je fuupe cc loir à Paris, 

AMBROISE. 

Songer, MonCeiir,... 

M. DE F L O R V I I, L E. 

Je fonge à toDt... Quand tu auras fait ce que je viens de 
te dire, tu iras m'attendre dans mon appartement, & j'irai 
lemplir ma proraclfe en t’inftrnifant de mon projet. On vient , 
c’en 'ûrement ma femme , prends garde qu'elle te voye.... 
{A:!ibro^fc Jort), Contraignons-nous It feignons d'avoir un 
engagement pour ce foir qu'il m’eft impolGble de remettre. 

3nr > f II II il 11 - 1 

SCENE IV. 

Mad. DE F L O R I L L E , en peignoir , M. D B 
FLÜR VILLE. 

M. DE F L O R V I L L E. 

sl^’ALLOIS paffer cher toi, ma bonne , amie quand on 
m'a dit que tu étois i ta teillette. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Je m’y fuis mife ce matin de bonne heure , pour être en 
état de recevoir les perfonnes qui viendont te féliciter fur 
tou heureux retour, 

M. DE FLORVILLE. 

Je n'attends perfonne ; l’impatience oà j’étois de revoir 
ma femme & mes enfans , m'a fait prendre la polie i Bor- 
deaux le jour même où j'y fuis débarqué , & je n'ai pas encore 
eu le tems d’informer nos amis de mon arrivée. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Il y en a quelques-uns à qui il fera inutile de la mar- 
quer fc que je n’ai point vus pendant ton abfcnce. . . . leur 

Ct3ke • « • 

M. DE FLORVILLE. 

Eli fans-doute le même qu'avant mon départ & mon coeur 
ell le même aulli. 

' Mad. DE FLORVILLE. 

Oui, mais tu fais qn'il y en a dont le peu de fortune.,.. 

M. DE FLORVILLE, 

Ah ! l'accroilTement de la mienne me fait un devoir de 
les accueillir avec plus d'amitié qu’auparavaut ; les abandon- 
nerois-je quand je peux leur être utile? Non, ma femme, 
celui qui nous aima dans la médiocrité eli le véritable ami. 



COMEDIE. Il 

Mad. DE FLORVILLE. 

Comment as- tu trouvd l'ameublement du Talon de Corn- 
f apiie b de ta chambre coucher ? 

M. DE FLORVILLE. 

Tu l'as choie, & c'eft aflfez pour qu'il Toit de mon goAt; 

]'p auroit cependant déliré un peu plus de fimplicité. Cette 
maiTon n'eft , à la vérité , qu'i une demie-lieue de Paris j 
mais elle n'en eft pas moins regardée comme une mailbn 
de campagne, c'ell (pourquoi l'ancien meuble, quoiqu'un peu 
limple , lui convenoit affez. — Ah ! j’ai remarqué en encrant 
dans ma chambre , qu'en faifant des ehangements on avoir . 
oublié d'y replacer ce qui en faifois le plus bel ornement. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Quoi donc 7 

M. DE F L O R V I I. L E. 

Le portrait de mon père ; je fuis étonné que cet oubli n« 
t'ait pas frappé. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Je l'ai fait ôter , parce qu'il étoit Ti mal peint Sc dans uta 
collhume. . . . 

M. DE FLORVILLE. 

^ Il étoit reiTemblant , je le tenois de lui , c'en eft alTer 
pour me faire oublier Tes défauts & me rendre ce tableau 
plus précieux que tontes les gravures futiles que tu as fait 
mettre à fa place ; je te ferai obligé de l'y faire replacer. 

Mad. DE FLORVILLE. 

La Fleur l'apportera chez un peintre connu , pour faire 
repeindre les habits. 

M. DE FLORVILLE. 

Non 7 ce feroit le dégrader & Ater Ton mérite il mes yenx : 
l'habit Timple qui le couvre , peint fa candeur , fa franchife , 

& au lieu de reconnoUre dans ce tableau , un homme refpec- 
table , un bon pere de famille , on n'y verroit plus qu’un de 
cet vieillards modernes , de ees Narcilfes fexagenaires ; dont 
l’accoutrement ridicule fert de rlfée i la jeunelTe te de honte 
il la veillelTe cenfée. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Quelle idée ! 

M. DE FLORVILLE, d part. 

Mettons notre projet à exécution. — A propos je ne fais 
fi je t'ai dit que je foupe ce foir ï Paris. 

Mad. DE FLORVILLE, avec amérdté. 

Ce foir 7 . . . Comment I . . . A peine arrivé , après deux 
ans d'abfence , tu veux. . . Ah ! la première femaine m'appar* 
tient toute entière , le c'eft un caprice,... 
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li LES DANGERS DE L’ABSENCE, 

M. DE FLORVILLE. 

C'cft un enfagcment facré. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Oh ! lu penieg bien que je ne me départirai pas de mes droiti. 

M. DE FLORVILLE. 

C'eft une permiflion que je' te demande k que tu ne peux 
•ic reAifer , car il m’eft impoflibSc.,,. 

IVlad. DE FLORVILLE, avec grâce. 

ImpcOible , foit , mais je ne te l’accorderai pas, & tu 
fouperas ici. 

M. DE FLORVILLE. 

Pour la première fois, tu me permettras de te défobëtr , 
après cela tu leras libre de me retenir quinze jours de fuite. 

Mad. DE FLORVILLE, 

Il ii’cft point d’engagement de cette uature que l'on ne 
puid'e remettre. 

M. D E F L O R V I L L E. 

Celui-ci ne peut fouffrir de retard , & ma parole eft engagée. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Tu piques ma curioiité ; quel eft donc ce fouper fi prefTaut 7 

M. DE FLORVILLE. 

11 ne m'eft pas permis de te nommer la perfonne chez 
laquelle je fonpe , mais c'eft une jeune femme qui vit , dans 
un quartier retiré , avec fes enfans te fon pere , qui la con- 
folrnt de l’abrcnce d'un époux qu’elle chérit & qui a été 
oblige de traverfer la mer pour une affaire d'honneur. Je 
fit la connoilTance de ce jeune homme, chez un de Tes pa- 
rents , à St. Dominguc , lors de mon départ il me chargea 
de donner de fes nouvelles' à fa femme, 8r de lui remettre 
quciqu'argent qu'elle attend avec impatience « je lui donnai 
nia parole qu’il ue s’écouleroit pas deux jours après mon 
arrivée fans que je me fuflfe acquitté de cette commiflion , 
qui me flattoit beaucoup ; en arrivant j'ai écrit à la jeune 
R.-ume Sc elle m’attend ce foir. 

Mad. DEFLORVILLE. 

Eh bien ! il faut lui écrire de fuite que vous irez demain. 

M. -D E FLORVILLE. 

J’ai donné ma parole, & quand je n’aurois fait qu’une 
fimpic promelTe, elle n’eu feroit pas moins facrée vif. à-vis 
d'un ami. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Mais Moniieur. . . . 

M. DE FLORVILLE. 

Mettez-vous à fa place , mg bonne amie ; fi ce jeune homme 
fèt revenu en France avant moi , 8c que je l’eulTc chargé 
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âc vont donner de mes nouvelles. Je piéfume a(Tez de votre 
amitié , pour crpire que le moindre retard de fa part vouf 
eût caufé une peine fenflble. 

Mad. DE FLQS.VILLE. 

Laiflez-lii les comparaifons. — Vous fouperez ici. 

M. DE FLORVII.LE. 

Tu fais mes raii'ons , je n'ai plus rien à dire. 

Mad. DE FLORVILLE. 

MonCeur de Florville !... voilit un refus bien obftiné pour 
une caufe bien légère. — (yiyec effort.) Mais écoutez.... 
J'ai iuvité toute ma fociété k une fête que je donne ponr 
vous , le vous n'aurez pas , je penfe , la malhonnêteté d'y 
manquer 7 

M. DE FLORVILLE. 

Pourquoi m’avoir dit ton fecret 7 Cette idée diminuera le 
plailir que je me promets de goAter ce foir. 

Mad. DE FLORVILLE. 

C'eft-k-dire que malgré cela vous irez à Paris 7 

M. DE florville. 

Je te l’ai déjà dit , k crois que les perfonnes avec lefqaellef' 
je fouperai , célébreront mon retour de meilleur cœur que 
celles que tu as invitées , qui ne me conaoilTent vraifem- 
blablement pas. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Point d’ironie , s'il vous plaît. 

M. DE FLORVILLE. 

Non, je parle Gncèrement. Songe donc que je fouperai 
avec la femme , le pere , le parc , les eniàns de mon ami ; 
qne je tiendrai-là fa place ; qu'ils croisent l’entendre parler 
par ma bouche ; que chaque mot qui aura quelque rapport 
i lui , fera dévoré par toute fa bmille qui l'idolkbee. Con- 
çois- tu un plut beau rdle , G ce n'eft celui de l'époux lui- 
même I 

Mad. DE FLORVILLE. 

C'en eft trop.' Ce refus cache un myftère , & G vous vous 
•bftinez encore... ( Le Pere Condor (f le» enfans entrent.) 
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SCÈNE V. 

Les Pftéc ^ DEN s , L E P ERE CA N D O R , rr/iant 
Auguste et JULIE par l» msin. 

Mad. DE FLORVILLE, avec dépit , mûii 
fans aigrtur, 

$A. H ! mon père , vons venez dans un moment 

LE PERECANDOR, voulant for tir. 

Je me retire... Venez, mes enfans , retournons au jardin. 

M. DE FLORVILLE, i arrêtant. 

Non , mon pere, non, vous ne pouvez jamais être de 
trop dans nos converfations. — Ma femme vous n’avei pas 
de meilleur ami que celui qui vous donna le jour. 

LE PERE CANDOR. 

Vous lirez dans mon tœur, Monfieut de PlorvUle. 

M. DE FLORVILLE. 

AppeI!ez*moi votre fils , ou je croirai que vous m’en vou- 
lez. — Eh bien , vous venez du jardin avec vos petits en- 
fans , ils vous ont fiiit enrager , je gage 7 
AUGUSTE. 

Ah ! mon dieu non ; quand noiis fommes avec notre grand 
papa , nous fommes toujours fages. 

DE PERE CANDOR. 

Cela eft vrai. Depuis que je fuis ici , je vais tous les matins . 
au jardin avec eux ; ils me tiennent l’échelle , je leur cueille 
des fruits; nous dcjeànons enfemble , & je mange de meil- 
leur appétit. 

M. DE FLORVILLE. 

Ils vous donnent bien de la peine. 

LE PERE CANDOR. 

De la peine 7 

M. DE FLORVILLE, avec ironie. 

Oui , mon pere , leur merc eft occupée aux petits détails 
du ménage, & n'a pas le tems de veiller fur eux. 

Mad. DE FLORVILLE, bat. 

Songez, MonCeur. .. 

M. DE FLORVILLE. 

Leur Bonne oft ila toillette de fa matuefl'e , ne peut pas... 
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COMEDIE. 

Mad. DE F L O R. V I I. L E. bts. 

Monteur de Florville.... 

M. DE FLORVILLE, avec aménité. . 

Voni feul , vous feul prenet le foin de lea dilliper, de 
lei amurer , mais j'el'pere que , quand je ferai dibarralTé de 
quelques affaires importantes je le partagerai avec vous. 
LE PERE CANDOR. 

Et vous appelles cela de la peine?— La vieilleffe & l’ea- 
fanee fe redemblent , vous le lavez, (c j’avone que je ne fuis 
à mon aife qu'avec eux ; eux feuls me paflent mes petits dd> 
fjuts , ou ne s'en apperçoivent pas ; plus on approche de Paris, 
plus la veillelTe eft dédaignée , l'enfance feule conferre pour 
elle une amitié mélée de refpeét. — De la peine ? Ah ! moa 
fils , vous fentirez un jour que c'eft un grand plaiCi ! 

M. DE FLORVILLE. 

Eh bien , ce plaifir , je prétends dans quelques jours le 
partager avec vous. 

LE PERE CANDOR, avec peine. 

Dans quelques jours... vous le goûterez feul. 

" M. DE FLORVILLE , éfo/wié. 

Expliquez-vous ? 

Mad. DE FLORVILLE , embaraffee & avtepeine. 

Mon père veut direqne cette campagne , qui eft aux portes 
de Paris ,< bruyant eft trop ponr lui , k comme je me fuis 
apperçue qu'il s’y déplaifoit & que d'ailleurs il n'eft venu Ici 
que pour paffer quinze jours,.. 

LE PERE CANDCiR , avec douleur. 

Il ell vrai... & les quinze jours expirent demaiu. 

^ AUGUSTE, su pire Candor. 

Demain ? Tu ne nous avois pas dit cela ? 

Mad. DE FLT'RVILLE , svre dépit & à demi-voix. 
Taifez-vous , Monfieur. 

M. DE FLORVILLE, avec douceur. 
Ecoutez , ma bonne amie ; votre père eft veuu paflbr ici 
quinze jours pour vous voir feulement? 

Mad. DE FLORVILLE, 

Et... pour fe diifiper. 

M. DE FLORVILLE. 

Vous ne pendez pas que j'arriverois dans ce court efpace do 
temi , mais enfin le ciel l’a voulu & je l’en remercie... S'il lui 
prenoit envie d'y pafthr quinze autrcsjuurs ponr moi à-préfeot. 
LE PERE CANDOR, avec chaleur. 

Ah ! (i ma fille... 

M. DE FLORVILLE, vivement. 

Allons , allons , voiU qui «ft arrité ,{i fa ftnuna , avtt 
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vne gaytté , tnilét d'ironi*. ) Eh bien , il reliera. ( Au pire 
Candor, ) Et ü au bout de ce teias vous <tes accoutumé ce 
pa;s>ci , vous y rcllercx tant qu'il vous plaira, (l) 
JULIE. 

Mon papa , comme noos vous aimons I 
AUGUSTE. 

Tu refteras tant que tu voudras. Ah! l'cfte toujours; tu vois 
que mon papa t'aime bien. 

LE PERE CANDOR, vivement. 

Et votre mère aufli , mes enfans , m’aisae bien... Je tef> 
tant que vous voudrez. 

AUGUSTE ET JULIE. 

Ôh I toujours , toujours. 

LE PERE CANDOR. 

Cet pauvres enfant! Eft-ce qu’il eli poBible de ne pat les 
timer ? 

Mad. DE FLORVILLE , â par t avec peine. 

Quelle fouffrance ! ils ne s'cn iront pat. 

AUGUSTE, bât. 

Mon papa, avez-vous fait ma paix avec maman. 

M. DE FLORVILLE. 

Soit tranquille , elle ne t'en veut pat. 

AUGUSTE. 

Maman , je vous alTure que je (brai plus attentif unè autre 
lois, le que je prendrai garde... 

Mad. DE FLORVILLE, revenant â elle. 

Que me voulez-vous ? Que ditez-vout , Monfieur 7 
AUGUSTE. 

Que quand vous fereu b votre toilette , je n'irui point... 

Mad. DE FLORVILLE. 

C’eli bon, c'eli bon... {A part avec douleur.') 

C’efl up fupplice. 

M. DE FLORVILLE, au pire Candor, 

Mon père , fi vont êtes libre ce matin , nous iront , en* 
femble , faire un tour du efité de ce petit bois... 

AUGUSTE, gaiement. ' 

Où noua allâmes hier ? Près de ce vieux mur où il y u 

un 


(l) 11 eft impoffibic d’indiquer ici la Pantomime exprefllve 
de M. Grangé dans cette Scène ; le trait : Hé BIKK IL R£S- 
TERA,eftde lui , & fait le plus grand effet an théâtre, parce 
qu’il lui a été iafpiTé, par fon Cctur , dlms un de ces moment 
heureux , où le grand Aâeut s’identifie totalement avec le 
perfonaage qu'il repréfente. 
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un nid de pierrots ? Oh ! je le reconnoltra bien. 

M, DE FLOR VILLE. 

* Oui , juRement. Va chercher ton chapeau te nous iroQS 
tout de {ühe.{AuguJle fort en fautant. ) 

LE PERE CANDüR. 

C‘eR un peu loin, te ma fille n'y viendra pas, fans doute I 
M. DE FLORVILLE, avec ironie. 

Non ; elle donne b louper re foir , & elle n'a pas trop 
de tems... 

ÎVlad. de FLOR ville, avec un dépit qu'elle cherche 
à cacher. 

Non , mon p<ire , je n'irai point. 

M. DE FLORVILLE, 

Allez , père Candor , je vous fuis , & nous nous prom£« 
nerons jufqu'au dîner. ( Julie fort en courant, lepire Candor 
court après elle ). 


SCÈNE VI. 

M.ET MAD. DE FLORVILLE. 


Vc 


M. DI FLORVItlK. 


OUS , ma bonne amie, longez b tout préparer pour bien 
recevoir votre monde ; que mon abl'ence ne trouble point la 
fête ; j'arriverai peut-être avant qu'elle foit tout-b-fait finie. 

■ Mad. DE FLORVILLE, avec peine. 

Un moment, Monfieur. Voyez quelle fera mon humilia^ 
tion! rongez que c'eft prouver b toute ma fociét^ non-feu- 
lement le peu de pouvoir que j'ai fur votre cœur , mais en- 
core le peu de cas que vous faites des perfonnes qui la com- 
pofent, 

M. DE FLORVILLE. 

Tu m'excu''eras , en leur difant me^ raifons. 

Mad. DE FLORVILLE , avee abandon. 

On les croira feintes , Jt je n'en trouverai pas d'alTez for- 
tes pour vous exculer ; il n'en exifte point. 

M. DE FLORVILLE. 

J'ai donué ma parole. 

Mad, DE FLORVILLE. 

Ce voyage d'outre-mer vou» a changé , Monfieur , le vous 
ne TOUS appercevez pas que votre manière d'agir avec moi,. 

c 
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IW. DE Fi-OR VIIjLE , flvfc trançü/7//té. 

Eft la'mcnic «{u'avaiu mon ilëp«rt,& mes lentimens pour 
toi ne lauroiciit changer. 

Mad. DE FMJ1Î.VILLE , avec chaleur. 

Craignez de me donner dei l'oupçons... 

IM. DE FI.ORVM.es, toujours avec tranquillité. 

Ton cœur eft incapable de douter du mien , mai-s je vais 
tëjoindre ron pùre S;, nos entaiis , & à notre retour j'elpère 
que tu auras oublld... 

IMad. DE FLviRVIELE. avec douleur. 

Je ne l’oublierai de ma vie. Un mot encore.... 

M. DE FI.ORVILLE , ave c douceur & aménité. 

Ce feroit vainement... Adieu , tu fais qu’ils m'attendent. 
(lit s'arrête au fond ù j ait des fignes de contentement). 

SCENE VIL 

MAD. DE FLORVILLE, feule. 

C^UIILE froideur* je ne puis m’y méprendre , il n’eft 
plut le meme... Il ne me traitoit pas ainfi avant fon 
départ... I.’abl’cnce auroit-elle changé fon caraélère ?... Je me 
faifois un plailir de le furprendre ; mon am/>ur-propre jouif- 
l'oit d’avance des complimens que j’allois recevoir ; Monfieur 
de Fiorville paifoit pour un homme aimable... il l’eft encore 
avec mon père. Tes enfans... Non, ce n’eft qu’avec moi* 
feulf... Aurois je quelque chofe à me reprocher ?... ( avec 
abandon ). Ah ! je ferois tout pour mériter la tendrelTe de 
mon époux... Mais quel eft ce fouper 11 prelTant , cette femme 
li intérelfunte , cette famille... Seroit-ee une fable, ou la 
jeune femme feroit'Clle ?... avec douleur ). Je ne fuispaiiit 
jaloule de mon époux, mais s’il m’eftimoit alfez pour me 
donner une rivale , cette humiliation ra’arracheroit la vie.(£//e 
fe jette dans un fauteuil ). 
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SCENE V 1 1 1. 

LISETTE, MAD. DEFLORVILLE. 
LISETTE, accourant. 

A D A M E 

Mad. DE FLORVILLE, 

Que me veux tu Lileite ? 

LISETTE. 

Votre couturière vient d'apporter la robe que vous devez 
mettre ce foir ; elle efl charmante , toutes les femmes en 
feront jaloufes U... Mais qu'avez-vous '/.... Cet air trille... 
Mad. DE FLORVILLE, opprej/ce. 

. As tu vu Moulieur de Florville t 

LISETTE. 

II vient de fortir avec le pere Candor S: les enfaiu • il 
avoit l'air fort l'atisfait. 

Mad. DE FL OR VIL L E. 

11 ne foupe pas ici; 

L I S E T T E. 

Et cette fite que vous donnez pour cclcbrei foti retour, Sri 
laquelle vous avez invité tant de monde ? 

Mad. DE FLORVILLE. 

11 n’y fera point ; rien n'a pu l’arrêter ; il y promis d'aller 
r fouper à Paris avec une jeune femme fc... 

L I S E T T E , vivement. 

Avec une jeune femme...? Et c’ell lui-même qui vous 
Fa dit ? . . . 

Mad. DE F LOR V IL LE. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Voil.\ ce qui s’appelle être sûr de la façon de penfer de 
fon époufe... Ne plailantez-vous point ? 

Mad. DE FLORVILLE, avec douleur. 

Je n'en ai nulle envie. 

LISETTE. 

Vousa-t-il dit au ITi fon nom, la demeure?... C’eft appa- 
remment quelque femme qu'il a connu it Saint-Dominsuc , 
te qui aura palVé en France dans le même vailRau que lui. 
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Mad. DE FLÜRVILLB. 

Dant le mime vnilTeau , dia-tu 7 Mait... en effet, cela 
the parole plus vrailemblable que ce qu’il m’a dit ; il m’a 
caché fon nom 8t-Ca demeure, te s’eft contenté de me dite 
qu’elle logeoit dans un quartier retiré. 

L 1 S E T T E. 

C’eft tout fimple , comme toutes les femmes honnêtes. 

Mad. DE F LO R VILLE. 

Sérieufemeiu , Lil'ette, tu penTcs !... 

LISETTE. 

Moi, Madame , je ne penfe rien. 

Mad. DE F L O R V 1 L L E. 

Tu poux parler. J’ai toujours aimé te elUmé Monlicur de 
Plorville , mais je n’ai jamais eu la folie de concevoir la 
moindre jaloufic.... 

LISETTE. 

C’efl fortabien fait; ainfi ce foliper, ce rendez-vous 7.... 

M.td. DE FLORVILLE. 

Ce rendez-vous, Lifettc7 

LISETTE. 

Qu* voulez-vous penfer de ce refus ? 

Mad. DE FLORVILLE. 

Il prétend que c’eft une aftaire très-prelTée ; qu’il a donné 
fa parole.... 

LISETTE. : 

Il n’y a point d’affaire , point de parole qui tienne. Je 
Voudrois bien que mon mari, (fi j’en avois un, s’entend), 
m’objeftat pour s’abfenter , après un voyage de deux ans , 
qu’il a des affaires , des foupers, te le même jour fur-tout où 
j’aurois prl.« la peine d’inviter ma fociété à une fête que je 
donnerois exprès pour lui.... Je le voudrois.... 11 .iroit , 
peut-être, comme votre infidèle, mais je ne le lui pardon- 
nerois de ma vie. 

Mad. DE FLORVILLE, avec douleur. 

Tu m’ouvres les yeux. Je n’ofois me livrer à mes foup- 
çons, mais je commence à croire qu’ils n’étoient que trop 
bien fondes. 

LISETTE. 

Vous pleurez , je crois.... J’efpère que c’eft de dépit. 

M.nd. DE FLORVILLE. 

Comptes-tu pour tien la home de me voir dédaignée ? 
Songe que oe la peut fe favoir dans le monde...Ah ! ma chcre 
Lifctte, aicle - moi A me convaincre de la perfidie de Mon- 
fieur de Florville : l’incertitude *ft déferpérance. 
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LISETTE. 

Voyons.... Comment nous y prenérons nous? 

Mad. DE FLORVILLE, avec chaleur. 

Ne püurrois-iu pas engager la Fleur, comme li cela tc* 
noit de toi , à prendre un cheval , i fuivre de loin fa voi- 
ture , tc à s'informer du nom de la perfonue chez laquelle 
il le verra defccndre ? 

LISETTE. 

Je ferai tout pour vous obliger. Soyez tranquille, vont 
eonnailTcz rimelligence de la Pleur : avant minuit nous au- 
rons de fcs nouvelles. 

Mad. de FLORVILLE. 

J'y compte. 

LISETTE. 

Vous , bannilTcz le chagrin *c ne fongez qu'à vous dilllper. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Quand à mon père b à mes enfans.... 

LISETTE. 

Laiffez-moi faire, ils feront tous trois couchés à la chAte 
du jour. 

Mad. DE FLORVILLE, â part, avec douî-ut. 

Ah ! MonCeur de Fiorville ! 

LISETTE. 

Oui, je fais qu'il eft dur de fe voir trahie, à votre âge 
fur-tout. Allons, contraignez-vous ju'qu’à ce qu'il foit parti, 
& ce foir,' la compagnie , le fouper , le bal , achèveront de 
vous difliper. 

Mad. DE FLORVILLE, en fartant. 

Tu me réponds de la Flour ? 

LISETTE. 

11 le fuivra, foyei en sûre. (Seule en s'en allant. ) 
Pourquoi brûle-t-on de favoir ce qu'on devroit toujours 
vouloir ignorer. 


Fin du premier A3e. 
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ACTE SECOND. 


Lg Théâtre repré fente une chambre meublée fim- 
plement : au fond & dans les angles , à droite 
O à gauche , Jont deux portes , qui font celles 
des diambres à coucher des enfans : a gauche 
fur le devant , eft la porte de la chambre du 
père Candor. Les Acteurs entrent à droite. Il y 
a une table fur le devant du théâtre. 

Au lever de la toile les enfans Jbupent à une 
petite table , placée au fond du théâtre. Lifette 
eft jrès d'eux un Domefttque les Jert. 




SCÈNE PREMIERE. 

AUGUSTE ET foupant , LISETTE, 

< UNDOMESTIQUE, 

;/e* 

LA FLEUR , entre un inftant apres le lever de la to^ 
LISETTE, venant fur l'avant feine avec la Fleur. 

O M M ENT ! tu n'as pas fuivi Monfnîur de Florvillc > 
LA FLEU R. 

Il y a plus d’une demi-heure qu'il eft parti; il failoit 
encore jour , & Ambroife , qui étoit derrière la voiture , 
auroit pu m'appercevoir. 

LISETTE. 

Que va dire Madame ? 

L A F L E U R. 

Tu vois que ee n'eft pas manque de bonne volonté, puif- 
que fe fuis tout botté; d’ailleurs, ma chere I.ifette, cela 
dérangeoit un peu notrt joli plan ; Monfieur de Florville , 
que a été en bonne fortune, m'auroit peut-être fait eourlr 
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toutP^ris, te c'éroit une fuirée perdue, tandis que nous 
pouvons l'employer ai;réab!ement. Champagne fa laJeunelTe 
font dans l'aiuichambrc ; ils annoncent; on va bientôt jouer, 
tu l'cr.as libre ; ou me croit à Paris , fa nous pourrons caulur. 
J’ai bien des cho'es i te dire. 

LISETTE, à Julie. 

Allons , Mademoilelle , dépéohcï-voui. 

LA FLEUR. 

I.’arriv>e de Monfieur de Florvillc dérange un peu notre 
• petite fortune; il a l’air rangé, économe, d’ailleurs ce vieux 
Ambroiie que Madame maltraitoit en Ion abTeiice , va ren- 
trer en crédit , & fi ru m’en crois nous quitterons le fervicc. 
Où les maîtres font fages les valets fon miférables , qu’en 
' penfes-tu , Lifctte ? 

LISETTE. 

Je crois que tu as raifon , mon cher la Fleur. Oui , voilll 
Monfieur arrivé, plus de jeu, plus de bals, phis de grands 
dîners. 

LA FLEUR. 

Conféquement plus de profits. Si les épargnes font lulli 
eonfidérables que les miennes , nous en aurons alTez , fa..,. 

LISETTE. 

Je gage pour le double. Comptes-tu pour rien le prodqjt 
de ce que Madame appelle Tes chiffons , qui font des robes 
prefque neuves, des bonnets encore très-frais, toutes les 
fottifes qui fervent ù la parure d’une coquette, & qui n'ont 
de valeur qu’autant qu’elles font nouvelles , tout cela palfe 
ù la femme de chambre. 

LA FLEUR. 

Je te l'ai déjà dit , fi tu veux joindre nés petites forto- 
ncs en joignant notre fort, je te promets de doubler nos 
fonds avant deux ans. 

LISETTE. 

Oh ! tu exagères. 

L A F LEU R. 

Toi , de la figure , moi de l’eiprit ; ajoute à cela un peu 
d’argent; voil.à de quoi parvenir aux plus grandes places. 

L1 SETTE. 

Oui, mais la naiffance 

LA FLEUR. 

Eh bien ! nous l’achetterons , & l'on n'aura plus rien à 
nous reprocher. Quelle perfpeéUve agréable! je m’en réjouis 
d’avance, ( Il ceoute. ) 

L ISETTE. 

Qu’as-tu ? 
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LA FLEUR-, épouvanté. 

Ah ciel! je crois entendre Ma, lame... . Que dire ! que faire ! 

LISETTE, regardant. 

C’en elle-même. Ne perdons pas la tête. Ois comme moi. 

LA FLEUR. 

S'il faut mentir , je fuis ton jiomme. 

L ISETT 

Feins d'arriver... l'air fatigué . harralTé. 

LA FL EU R. 

Comme cela 7 ■ 

LISETTE. 7 
Bon. — Paix. — Elle entre. 


yffT-TT Tr H l> Il 

SCENE IL 

Les Précédents, Mad. DEF LO R v I L L E » 

très-parée. 


Mad. DE FLORVILLE. 

O M M E N T ! ces enfâns ne font pas encore couchés ? 

■ LISETTE. 

Madame.... j’allois.... 

Mad. DE FLORVILLE. 

Ah! Lifette, tu ne peux concevoir ce que je fouffre : j’ai 
voulu jouer , à chaque inflant je failois des fautes. Si tu avois 
vu mon embarras , quand on m’a demandé où étoit M. de 
Florville.... Comment! vous voilà, la Fleur! 

LA FLEUR, tmbarraJPé. 

Oui, Madame.... me voilà. 

L1 SETTE. 

Il arrive à l’inftant. 

Mad. DE FLORVILLE, vivement. 

Eh bien ? l'avez.vous fuivi ? L’avez-vous vu encrer? Où î 
Comment fe nomme-t-elle ? 

LA FLEUR. 

Madame • ••• 

LISETTE. 

Il m’a dit..,, qu’il l’avoit fuivi d’aufli loin qu’il avoit pu... 
pont qu’Ambroife.... 

Mad. 
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Mad. DE FLOR VILLE, 

Kli bien ! où cll-il defcendu ? 

LA FLEUR. 

Dans... Dans une. rue. Madame.... 

Mad. de F L O R V I L L E. 

J’entends bien , taais comment fe nomme-t-elle ? 

LA FLEUR. 

Madame... c'eft dans le fau-xbaurti St. Germain, voili ce 
dont je fuis fût. 

Mad. DE F L O R V I L L E. 

Ce n'cn pas cela que je. vous demande , comment Te nom* 
lue-t-elle ? 

* LA FLEUR. 

Elle fe nomme.... 

' Mad. DE FLORVILLE. 

Quel eft fon état ? 

LA FLEUR. 

Vous confondez. Madame, je ne fais, ni fon nom, ni 
fpn état. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Pourquoi avez-vou.s donc fuivi Monfieur de Florville ? 

LISETTE , emharraÿce. 

Il dit.... qu’auffi-tùt que MonOeur eft entré dans la mai- 
fon,.. AmbroiCe eft refté fur la porte. 

Mad. DE F L O R V I I. L E. 

Ambroife !. . . le fcélérat!... Protéger les iutrigutw de 
fon maître ! — Il eft refté, dites-vous , fur la porte ? .... 

LA FLEUR. 

Oui , Madame.... fut la porte de l'l\ôtel. 

Mad. DE FLORVILLE. 

De l’hôtel ? C’eft donc une perfomie comme il faut ? 

I. A fleur. 

Mais... Oui... Je n'en fais rien , Madame. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Vous êtes un fot... Quelle perplexité !... Reconnoltriçz, 
vous la maifon , ou l’hôtel où il eft defcendu ? 

LISETTE. 

Oh! oui Madame... demain fi vous voulez 

Mad. DE FLQRVMLLE, avec chaleur. 

Demain, Lifette?.... Ce foir , ù l’inftant. — Prepci un 
cheval , retournez dans le rue où vous l’avez vu defeendre ; 
attendez qu’il foit forti, informez.voiH du nom , de l'état, 
du pays de la Dame. Voilà ma hourfe , | partagez avec les 
domcQiqut's de la maifon , & t)i< revenez que bien inftruit. 

D 
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LA FLEUR, va pour fortir & revient. 

Alaii... Madaine , fi..-. 

Maa. DEFLORVILLE. • ■ I 

Quoi! que voulez-vous encore? . 

LA FLEUR. 

Si. . . . Monfieur 

Maa. DE F L O R V IL LE. 

Eh bien ? 

LA F LE U R. 

Ne fortoit pas de l'hAtel, 

Mad. de FLORVILLE. 

S'il ne l'ortoit pas !..., Il fetnble qu'il fe plaife ï me d^- 
refp(5rer. — Allez & ne paro.flex devant moi qu'avec des 
rcnicignemcnts certains. 

LA FLEUR, en fortant. 

Allons... (regardant la bourfe) ; l'excellent métier! on 
paye jufqu'a nos menfonges. ( Il fort.) 

SCENE II L 

Mad. DE FLORVILLE, LISETTE, 

JULIE ET AUGUSTE,.! table. 

Mïd. DE FLORVILLE, t'al'eyant. 

A 11! Lifette , fuis-je alTez humiliée! 1 

AUGUSTE, fortant Je table. 

Ma bonne , nous avons foupé. 

Mad. DEFLORVILLE, ] 

Un indant, Monfieur. Ne voyez-vous pas que votre Bonne I 

ed avec moi ? \ 

JULIE, venant fur l' avant- fcène. \ 

R(l-ce que vous avez du chagrin, maman? ' 

Mad. DE FLORVILLE, avec impatience. 

Taifez-vous, petite fotte.... Pourquoi ne les avoir pas 
Coucites ? 

LISETTE. 

J'allois les fortir de table quand la Fleur efl arrivé ; je 
le> coucherai auiü'tdt que vous aurez léjoint votre fociété. 
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AUGUSTE. 

V«u!ez-voui permettre que nou> allions embralTer notre 
granil papa avant de non:, coucher } 

Mad. D E F L O R V 1 L r. E. 

Non, Monlieur , votre Bonne ii’a pas le terni d’attendre 
votre commodité... (A part.) Le parjure! 

JULIE. 

Vous pleurez , maman. 

Mad. UE FLORVlLLE , avec humeur et c'ynfufinn. 
Taiiez-vous , vous dis-je , voui n'ouvrcz U bouche que 
pour dire des lottil'es. 

AUGUSTE, bas à Julie. 

Tais-toi donc. EiLce que tn ne vois pas que maman a 
de l'humeur. 

Mad. DE FLORVlLLE , fe levant avec précipitation & 
ejjuyant fet larmes. 

j'entcads du bruit. Je crains de paraître tant je fuis agitée. 
LISETTE. 

Remettez-vous. C'eil le père Candor qui va fe coucher. 

t ~i r a a -mnrr'^^^ T i ’ ii ti ir Tr g 'ii_R!f5^ 

SCENE IV. 

L E s PRÉ ci DE NT s , LE PERE CANDOR, 
un bougeoir à la main. 

Mad. DE FLORVlLLE, avec étonnement. 

Cr O M M E N T ! mon père , il y a une heure qu’il fait 
nuit.... Je croyois que vous repofiez. 

LE PERE CANDOR. 

Je me fuis amufé ii voir les préparatifs du bal k du feu 
d’artifice. 

AUGUSTE ET JULIE , gaiment. 

Un feu d'artihce ? Eft * ce que nous ne le verton» pas, 
maman ? 

Mad. DE FLORVlLLE. 

Lifette, couchez le.s. { pire Candor.) Pourquoi parler 
de cela devant les enfaiis ? {Lifette amène les enfants au 
fond du théâtre , €■ défait leur cœffure. ) 

LE PERE CANDOR. 

Et vous , ma fille . pourquoi les priver d’un plaifir qu'il 
vous coûte fi peu de leur procurer l 
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Mad. DE IM- O R V 1 L L E. 

Je fui* affez raifoiinable pour gouverucr feule mes enfans * 
Zi je fuis étonnée , mon père.... 

LE PERE CANDOR. 

t’oint d'hutneur. Je vous cherchoij pour vous dire que 
la compagnie ctoit inquiète de vous. 

JNlad. DE F L O R V 1 L L E , avec peine 5* étonnement. 
Eil'Ce que quelqu'un vous a parlé? 

IX PERE CANDl'R. 

Oui. Une jeune d.ime , très-brillante, s’eft adreffee à moi , 
te m'a dit : mon ami, favez-vous ce qu'eft devenue Ma- 
dame de Florville ?... Je lui ai répondu, alfez indifférem- 
hient, que je n'en favois rien. Peut-être m'a-t-elle pris 
pour un de vos domelliquet ; la méprilc rit pardonnablei 
Mad. DE florville, émue. 

Mon pore!.... 

Î.E PERE CANDOR. 

Elle n’ell p.is obligée de lavoir que la bure couvre celui 
qui vous donna le jour , mais clic ne doit pas ignorer que 
l'h.ibit le plus fimplc couvre fouvent l’homme le plus ver- 
tueux {Avec douleur, j Adieu, ma fille, demandez au Ciel 
de n’êtrc jamais méprifée par vos cnfaiis , car c'eft la plus 
grande des humiliations. — Bon loir, mes cnfan.s, aimez 
bien voire mcrc, & le Ciel vous bénira. ( Il entre dans 
fa chambre. ) 

' ! d 7t ' i rT f 

SCÈNE V, 

t.ES Pré CÉ DENS, hormit LE PERE CANDOR. 
AUG USTE , àLifette. 

aÎ^^ilkA Bonne, qu’eft-cc qu'il a notre bon papa 7 
On diroit qu'il pleure. 

Madw de FLORVILLE. 

Je ne puis refpiter. 

JULIE, entrant dans fa chambre. 

Bon foir maman. 

AUGUSTE, de même. . 

Bon foir , ma petite maman. 

IVI.id. DF. FLORVILLE, très-émue. 

Li'ctte , as-tu entendu mon père ? 

LISETTE. 

\on , mais qu'avez-vous? Vous pleurez , je crois. ., Que. 
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)tis a-t-il dit ? Quelque di^flon , quelque vieille fcrtcnce ? 
lions , allons, fcchez vos larmes & allez rejoindre la com- 
jgnie , un vingt-un fora oublier tout cela. Pauvre femmes! 
>mme nous Tommes foibles! comme un rien nous émeut! 
arce qu’on a un père 8c des enfaiis f.iut-il renoncer à tout 
lailir J Non , chaque âge a les liens, la vicilIelTe aime la 
ranquillité i l'enfance, le tumulte, 8c votre üge la parure, 
e jeu, la focieté. Rentrez, croyez-moi, & ne longez ni à 
a perfidie de votre époux , ni aux froids raiionnemeiis du 
père Candor, 

Mad, DE FLORVILLE. 

Ltifette , vous vous oubliez... Allons , je vais tâcher de 
me difllper, car depuis que Monficur de Fiorvillc eft ici , je 
n'ai eu de moment agréable que celui de l'on arrivée. 
( £//e /ort ). 

SCENE VL 

LISETTE, feuU. 

3^'^Îa pauvre maltrelTe! on diroit prcfque qu’elle efl ja- 
loufe... jaloufe de ion époux ! c'elt bien vouloir fe remtre 
malheureufe. ( Allant à la porte de la chamhre d'An^itfie 
puis à celle de Julie, & les appellant àdemi voir). Augufic — 
Julie. — Ils dormeat déjà, c'elt bon. Allons voir ce que 
la Fleur etl devenu. ( Elle emporte la bougie ). 

^^.Æac in iL ' xii - é- T 

SCENE VIL 

Le Th.zâtre ejl très-fomhre. 

AUGUSTE ET JULIE. 

Auguste , entr' ouvrant la porte de fa chambre. 

1 ? 

aUÜLLE cil fortic... Allons, ma focur. 

JULIE , entr'ouvant la Jieime. 

Tu es bien sûr que ma Bonne... 

AUGUSTE, à demi-veix. 

Oui, elle a emporté la lumière , elle ne penfe plus à notre. 

Allons frapper à la porte de notre grand papa... Donne-moi 

Il main. ( Ils vont en tâtonnant du côté de la porte ). 
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JULIE. 

De quel c6té 1 

A U G U S T E. 

A U droite... Viens donc. 

JULIE, (prenant Augufte par Itbas de fon habit). 

Ah ! je te tiens. Ce bon papa ! 11 avoir l’air bien ttifte quand 
il eft entré dans Ta chambre i je craius bien qu’il ne veuille 
pas jouer ce loir. 

AUGUSTE. 

Oh que fl '• il cil fl bon ! (Arrivant à la porte. ) 

Attends... je crois que j'y (ait. ( Il frappe doucement ). 
Mon bon papa , mon bon papa. 

LE PERE CANDOR, dont fa chambre. 

Un inflant , un inflant , mes enfans. 

AUGUSTE, très -gaiement. 

C’en bon. Entends-tu , il va venir. 

JULIE. 

Le bon papa ! ça me lait bien de la peine quand maman 
lai parle durec.cnt. . 

AUGUSTE. 

Et à moi donc. Tout-b-l'beure quand il nous a dit : bon 
foir, mes enfans, les larmes me font venues aux yeux; 
j'allois pleurer , mais je me fuis retenu , parce que maman 
là. (Il écoute). Mais... oui... je l'entends. 



SCENE V I I L 

LE PERE CANDOR , JULIE, AUGUSTE. 


LE PERE CANDOR , un bougeoir d'une main ù des cartes 
& une bourfe de l'autre. 

, JK H bien ! mes enfans , vous venez donc chercher votre re- 
vanche ? je vous ai gagné hier au foir bien de l’argent. 
( Julie range la table). 

AUGUSTE. 

Oui , mais c'efl égal , quand nous n'en avons plus , tu 
nous en donnes. 

LE PERECANDOR. 

Et fi vous me faite banqueroute ? Si — Prenez garde de 
vous faire mal. — Si vous ne me payez pas ? 

JULIE. 

Si nous ne te payons pas... Ch bien! tu t’cn confoleras , 
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rarce que tu n’es pas avare , toi.— AuguÜe , apporte le 
r'juteuil pour mon bon papa. 

AUGUSTE , mettant le fauteuil pris de la table. 
Tiens, aflieds'toi , tu dois être las, car nous t’avons bien 
fait courir ce matin. 

LE l’ERE CANDOR, s'afeyant. 

Il efl vrai, mais cela méfait do bien. --Tenez, je n’ait rien ou- 
blié, voilàles cartes, & voilà notre petite fortune. --Julie , voilà 
ton argent , Auguilc voilà le tien , fc voilà le mien. Jevaisdiflri- 
buer les cartes. Coupe Julie , tu me porteras boi.heur. ( £//e 
coupe") Allons , mes enfans , mettons au jeu ! ( Ils mettent au 
)• 

AUGUSTE, pendant qu'il diftribue les cartes. 

C’en un joli jeu que la bataille, je l'aime bien mieux que 
celui que maman joue avec IVIonCeur Durval. 

JULIE. 

Elle l’appelle le piquet ; je n’y comprends rien. 
AUGUSTE. 

Elle fe fâche toujours quand elle joue ce jca-là, &nous,i 
nous rions toujours quand nuus jouons le n6tre , ainfi c’elt 
le uOtre qui vaut mieux. *■ 

LE PERE CANDOR, ramajfant fes cartes. 

Vous avez raifon , mes enfans, ne regardez jamais le jeu 
que comme un amufement. Si vous aviez eu un léul inilant 
d'humeur en jouant avec moi , j'aurois quitté le jeu tout 
sic fuite. 

AUGUSTE, jouant. 

De l’huraeur? Eh pourquoi? — RamalTe tes cartes, ma 
foeur. — - Que je perde ,’ que je gagne , c’eft toujours ton 
argent. — Bataille. — Et puis, nous ne jouons que pour le 
plailir d’tlrc avec notre bon papa. — A toi Julie. 

JULIE, jouant. 

As de carreau , c’eft pour moi. 

LE PERE CANDOR. 

Mes enfans , quand je ne ferai plus ici , jouerez-vous en* 
(cmble le foir ? 

AUGUSTE. 

Eft-ce qu’on peut jouer fans lumière? — Ah ! bataille de 
Rois. — Et' d'ailleurs , quand nous en aurions , nous n’o- 
forions pas jouer feuls , parce que fi maman nous ftirprenoit... 
LE PERE CANDOR. 

Et 0 elle vous furprenoit à préfent ? 

AUGUSTE. 

Nous en ferions bien fâchés , mais ^algré cela , nous fa- 
vons bien que nous ne pouvons pas faire de mal quand nous 
fosnmes atrcioi. 
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I, K 1 > K RE C A N D O R. 

Votre màm.111 ne vous fait couclicr àe bonne heure que 
parce qu’elle croit que cela vous fait <lu bien , & moi je 
ne coiilens li jouer tous les foirs avec vous , que parce que 
je ‘ais que vous ne vous enilormcz pal de bon cœur quand 
je ne vous ai pas cmbralfés. — Roi de pique. 

JULIE. 

l’rends , Au;iune. 

AUGUSTE. 

CMi ! ca c'efl vrai, U puis, eH-cc que tu crois que noue 
nous coucherions fi tranquillement , fans relpéraiicc de nous 
amuler a\cc toi quand ma Bonne ell l'ortie? — Joue donc, 
Eia ficur. Demande à Julie, nous ne fommes fages que 
depuis que tu es ici. 

JULIE. 

Oh oui! & fl tu veux que nous foyons toujours fages, il 
faut y relier toujours. ( Elle l'emhrajfe). 

, I. E PERE C A N D O R . à part. 

Les charmans enfans! Quel cœur! Puilfcnt-tils n’<tre ja- 
m.iis corrompus par les mœurs du fièclc ! Puilfe leurmérc,. 
AUGUSTE. 

Tu pleures, mon bon papa. 

le PERE CANDOR. 

C’ell de plailir , c'ed de teiidrefTe. ( A part. ) Leur amour 
peut feul mefilirc fupporter rindilTcrenee de ma fille. — Oui , 
fans vous, mes enfans, je mourrois de douleur. {Augufie 
pleure d' attendiijfement). • 

h i ' .1 < 

SCÈNE 1 X. 

Lts PRÉCÉnilNS, M. DE FLORVn.LE, AMBROISE, 
tenant un panier couvert. 

M. DE F L O R V I L E , bas. 

JF i.s font cnfcmble , cachons-nous de ce cité. Perfonne 

ne nous a vus , je penfe ? 

AMBROISE, pofjnt le panier. 

Non ,I\!onfieur. 

M. DE F L O R V I L L E. 

Ecoutons. Ils ne me crovent pas fi près. (//s rejlent au JonJ). 

LE PERE C A N D O R. 

Qu’as tu Augufie ? Allons mon enfant fonge il ton jeu. 

AUGUSTE , pleurant & relevant les cartes. 

Je prends. Oh ! tu crois parce que je fuis jeun# que 

j-’ 
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je ne vois pas ce qui te fait delà peine... Avant-hier, quand 
je t'ai rencontré derrière la petite charmille , tu as cru que 
j'artivois, tu as cru, parce que j'avois les yeux rouges, que 
maman m'avuit grondé... 

LE PERE CANDOR, ému. 

Eh bien ? 


AUGUSTE. 

Eh bien. Il y avoit un quart-d’heure que je te voyois Tant 
être vu ; il y avoit un quart-d'heure que je pleurois de te 
voit pleurer. 

LE PE RS C A N D O R , vivement. 

Mon enfant , je pleurois , parce que... 

AUGUSTE. 

Oh! j'ai tout entendu... J'aipie maman, mais je l'aime» 
rois bien davantage fl elle t'aimoit autant que nous. 

LE PERE CANDOR, vivement. 

Elle m'aime , mes enfans , elle m'aime , j'en fuis sûr. 

AUGUSTE. 

Tiens , mon papa , qui n*cll pas ton fils , qui a été abfent 
pendant deux ans , t'a fait plus de carelTes , il Ton arrivée, que 
maman , depuis quinze jours que tu es ici , aulQ je l'aime 
de tout mon coeur. 

JVl. DE FLORVILLE, toujourt dans le fond- 

Que ne les entendez-vous , ma femme ! 

LE PERE CANDOR. 

Les pauvres enfans. {Regardant à fa montre d'argent.) 
Comment! il efl près de neuf heures! nous avons canl'é plus 
long-tems qu'à l’ordinaire. ( Ils fe lèvent ). 

M. DE FLORVILLE, à Ambroife. 

Il e[l tems de paroltre. 

LE PERE CANDOR. 

J'entends du bruit. 

M.DE FLORVILLE, avançant. 

Ne craignez rien, mon père, c'eft moi, c'eft Ambroifb. 

LE PERE CANDOR , avee étonnement. 

Monficur de Florville!..v Vous nous furprenez... J'efpèta 
que vous ne me ferez pas un crime... 

AUGUSTE , vivement. 

Mon papa , c’eli nous qui avons été le réveiller , ce n'eft 
pas fa faute. ,, 

M. DE FLORVILLE. 

Augufle , vous oubliez que votre grand papa n'a pas bc- 
' foin de fc judifier vis-à-vis de moi, 

LE PERE CA N DOR. 


Vous avez refié peu de tems à Paris, par quel hazardl... 

E 


1 
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M. DE F l. O R V I L L E. 

Je n'y fuis point allé , je vous expliquerai cela ; mais avant 
tout , nous allons (•miter enremble d'un petit fougec qu'Atn- 
hroilp a apporté. ( Ambrcife & les enfans arrangent le 
petit couvert. ) 

AUGUSTE KT JULIE, enfemble gaiement. 

Un louper ? 

LE PERE CANDOR. 

Je ne comprends pas... Ma fille fait donc?... 

M. DE F L O R V I L L E. 

On ne fait rien. Vous voilà tout interdit. Eft-il donc fi 
-étonnant de voir un père qui aime lü enfans , préférer un 
petit louper de famille H un grand repas d'étrangers ? Allons, 
allons , mes amis. — ( Ils aident tout à mettre le petit 
couvert ). 

JULIE. 

Et maman ? 

M. DE FLORV l.L LE, â part. 

Elle m'cmbarralfe. (Haut) Quelques affaires... Affeyons- 
nous , mon père , alfeyez vous , mes enfans ; vous avez foupé, 
• mais n'importe , vous vous coucherez un peu plus tard , & 

puis >1 n'eff pas tous les jours fête. Te fens tu un peu d'ap- 
pétit , Augultc 7 

AUGUSTE. 

Oh ! que oui , mon papa , & puis le plaifir... 

M. DE FLORVILLE. 

Julie a l'air toute ioterdite. — Ambroilé , donne à boire 
à mon père. 

AUGUSTE. 

Mon papa nous allons boire à votre retour. Allons , m» 
faut. (Ils trinquent). 

M. DE FLORVILLE. 

Mes amis , il y a long-tems que je n'ai eu ce plaiCr , mais 
. j’tfpère le renouveiler Ibuvent. ( auprès avoir bu.) A pro- 
pos, vous favez que j'ai été chercher de l'argent à l'Améri- 
que i je luis riche à prélent , te je me retiens polir jouer tout 
les loirs à la bataille avec vous. 

AUGUSTE, la bouche pleine. 

Vous prêterez donc de l'argent à mon bon papa , car U 
a'cft pas riche , lui. 

M. DE FLORVILLE. 

Ton bon papa fait bien que l'argent que j'ai loi appartient. 
(Au père Candor). Mais vous ne mangez pas; vous ave» 
l'air inquiet... 

LE PERE CANDOR. 

Non, c'eft que... 
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M. DE FLORVILLE, bas au pire Candor. 

Je ne fuis pas plus tranquille que vous , mais celle qui 
caufeuos peines nous en déJonimagera peut-être un jour. 

A M BR OISE. 

Moiifieur , j'entends du bruit. ( NI. de Florvillefait figna 
de parler bas ). 

f<TTirr: i ai:iLJiijLJL'-j 0£-^ ■ ( r ' t nr .^g^ 
S C É N £ 1 X. 

LES PRicÉDESS, LA FLEUR, 

LA FLEUR, /ans paraître. 


J. 


’ E ne fais où eft Lifette. J’apperçois de la lumière dans la 
chambre des enfans ; elle y eft fau,*doutc. ( Il entre). Eh 
bien ! ma chère Li... 

M. DE FLORVILI. E,/ê levant. 
L'importun ! 

LA FLEUR, trls-étonné. 

Comment!... Exculez... Monlieur , ici!... Je me retire, 
M. DE FLORVILLE, /e reunoflt. 

Un inftant. Que demandes-tu ? 

LA FLEUR, embarrajfé. 

Monfieut , pardonnez... Je cherchois... 

M. DE FLORVl LL E. 

Qui J 

LAFLEUR, 

Permettes.. .. 

M. DE FLORVl L LE. 

Tu parois étonné de me voir ici. Pourquoi ces bottes, 
ce fouet ? 

la fleur. 

Monfieur , je... Je cherchois Liictte. 

M. D E F I, O R V 1 L I, E. 

Réponds , d'où viens tu ? (jù allois>tu ? 

LA FLEUR. 

Monfleur , j’allois.... Je devoi? aller.... J'ai feint d’aller... 
M. DE FLORVILLE, 

Où 1 

• LA FLEUR. 

Je ne fais pas , Monlieur. 

M. D E F L O R V I L L B. 

Il y a quelque chofe lù-dcffous. Je vais te faire puait 
tu n'avoucs.... 
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LA FLEUR, vivement. 

La pef)e! comme voui y allez.... C'cfl Madame qui 
m'avoit envoyd à Pari*. 

M. DE F L O R V' I L L E , le tirant J part. 

Ma lemiue , di*>tu?.... Parle ba*. Pourquoi taire T 
LA FLEUR. 

Pour.... pour.... 

M. DE F L O R V 1 L L E. 

Tu cherches , tu veux me tromper. 

LA FLEUR. 

Non, Monfleur, pour... pour acheter quelque choPe pour 
la f<ie. 

M. DE F LO R VIL LE. 

Tu as hdfité , tu men*. Je vais envoyei chercher des gen* 
qui te feront parler.... 

LA fleur. 

Diable , vous êtes prcITant. 

M. DE FL O R VIL LE. 

Eh bien I 

LA FI, EUR,à part. 

Je vais tout avouer ( Haut. ) Eh bleu ! Madame m'avoit 
commandé de vous fuivre b Paris , &... 

M. DE F LO R V I L L E. 
t De me fuivre 7.... Parle plus bas. Pour quelle raifon T 

LA FLEUR. 

, Pour favoir.... 

M. DE F L O R V I L L E. 

Achevé. 

LA FLEUR. 

Le nom & la demeure de la demoil'clle chez laquelle vous 
éleviez fouper. 

M. DE FLORVTLLE, â part. 

Le nom 7 La demeure de la demoifelle !... Quoi! des 
foupçons ! — (Haut.) Et tu as eu la hardieflfe de me fuivre, 
tu m'as vu defeendre au b.as du village , rentrer par le jardin 
avec Ambroife , ii tu as été dire à ma femme!.... 

LA FLEUR, d'un ton important. 

Non , Monüeur , je fais trop le refpeft que je dois ^ mon 
maître pour.... Non , Monfieur , je ne vous ai point fuivi. 

M, DE FLOR VI LLE. 

J* R*(?c que la parelTe feulé... Mais qu'as-tu dit Ii ma femme? 
Quelle réponlé lui as tu fait ? 

LA FLEUR. 

Ne pouvant me fauver autrement , Lifette m'a aidé b 
brocher une petite aventure galante.... 
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COMEDIE. 

M. DE F LOR VI L LE. 

Comment, maraud! vous avez eu riurulence.... 

LA FLEUR. 

Ma foi , MonCeur , mettez vous i ma place , plutôt que 
d’ôtre renvoyé.... 

M. DE FLORVILLE. 

Impertinent! ainfi ma femme croit en ce moment, fraoe 
à vos foins , que je fuis aux genoux de quelque coquette ? 

LA FLEUR. 

Quand on ne peut pas dire la vérité , on tâche du moine 
de faire un menfonite vraifemblable : eh ! qui diable auroic 
pu penfer que tandis que nous vous croyons â Paris en bonne 
fortune , vous étiez ici à fouper trillemcnt avec Monfienr 
votre beau-père & vos enfans. 

M. DE FLORVILLE. 

Non pas un impudent valet , qui fuppofe toujours de* 
défauts à fes mattres. 

LA FLE U R. 

Si c’eft-là la récompenfe... 

M. DE F LO R VILLE. 

Je ne récompenfe jamais pour dire la vérité , mais je fai* 
punir quand on me fait un menfonge. Montez dans votre 
chambre , fans faire de bruit ; Ambroife ira avant peu régler 
votre compte... Et fi tu dis un feul mou... 

LA F LEU R. 

Monfieur 

M. DE FLORVILLE. 

Vous ne pouvez coucher dans cette maifon , allez , allez. 
( La Fleur fort. ) 

il ir II 11 II -7T II II I) IL 

SCÈNE X 

Les PRÉCÉDENS , hormis LaFLEUR. 

M. D E F L O R V I L L E , i part. 

M A femme me foupçonne 1 me fuppofe une intrigue ! — 
Je crains qu'elle ne vienne pas.... Ohl j'ai un moyen !ûr 
pour l'attirer fou* un prétexte vain en ces lieux , & G 
elle tarde encore.... J'entends do bruit... Si c'étoit elle.... 
Remettons-nous, ( Il s'ajjied. ) 

LE PERE CANDOR. 

Vous paroiiTez agité. 

Mad. DE FLORVI 4 . LE, fans paroltre. 

Que veut dire la Fleur 7 11 I l'air égaré.... 
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lil SETTE, Jans paroitre. 

Malfamé, je ne fait.... 

Ma<i. DE FLORV, ILLE, fant paroitre. 

Je fuit dans une agitation. ( Elevant la voix & s'atù-ef- 
fant aux domeftiques, ) Apportez det flambeaux. -• Viens , 
Lifette ; je ne conçois rien...*. _ 

j g'Tjj - ii- in r ii iMi ir w ir -nr’mr‘f*g| 

S C E N E X I & demiere. 

Les Précédens, Mad. de FLORVILLE, 
LISETTE, DEUX D OMEST IQU ES. ;>or/an» 
det flambeaux. 

(Le pire Candortt let e^ans fe llvent , 
M. de Florville , feul , refte ajjîs. ) 

. Mad. DE FLORVILLE, avec un étonnement 
mêlé d'aigreur. 

O 

^/'OMMENT, mon pire! mes enfansi Qu’eft-ce que 
cela-Ggnifie ?.... (avec un grand étonnement mili de cort~ 
fujion.) Dieux! mon mari! 

L I S E T T E. 

• C’eft Iui-m<me ! je n’en revient pas. 

M. DE FLORVILLE, tranquillement. 
Pourquoi vous itonner, ma bonne amie ? Vous voyez que 
votre père , vos enfans , partagent en fecret le plaifir que 
vous caufe mon retour. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Comment, MonCeur! Et ce foupcr avec cette dame, fott 
père, fes enfant?.... 

M. DE FLORVILLE, /ê levant. 

A ta dame près , je ne vous ai poiut menti. — As-tu pu penfer - 
flue je pséférerois la focietè d'une étrangère k celle de mon 
dpoufe ? Non , celle de mon père , de mes enfaus pouvoit 
feule balancer le plaiOr que me caufe* la tienne. 

Mad. de FLORVILLE, avec confujion. 

Quoi! je ferois jouée ! 

M. DE F L O R V r L L E. 

Tu te trompes , ma bonne amie ; voici mes raifons ; mon 
père, mes enfens n'étoient point admit k la fête que tu donnes 
-pour célébrer mon retour, & comme ce font , après toi , mes 
moilieurt amis , tlétoit jufte qu’ils le célébralTent. J’ai préféré 
leur pctitfouperà ton feftin, parce que la vérité, la franchife 
fai'.'oient les frais de celui-ci , & que l’ennuyeulé étiquette 
ptéfidoit k celui que tu asdtyiné : Il n'y manquoit qu'une per- 
fonne pour le rendre le plus beau de ma vie. 
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Mad. DE FLORVlLLE. 

Je fui* confondue.... Quelle leçon terrible !( £//e Je ca- 
#Ac le vifage.) 

LE- PERE CANDOR. vivement. 

Ah! je conçois... Quoi, ce fouper ?.... Je ne fais fi lei 
larmes qui m'échappent font de trifteife ou de joie. 
iM- DE FLORVlLLE, bas à Ambroife. 

Ambroife, amenez ees enfàns, (r cachez-lenr l'embarrat 
de leur onère. ( Ambroife fort avec les enfans , les domef- 
tiques laUfent les /lambeaux & fartent . ) 

Mad. DE FLORVlLLE. 

Et j’ai pu foupçonner !.... Je n'ofe lever les yeux. * 

' M. DE FLORVlLLE. 

Ne rougis point de tes erreurs , ta confafioa me dit que 
tu vas tout réparer. 

Mad. DE FLORVlLLE. 

Le pourrai- je jamais ? 

M. DEFLORVILLE. 

Il en eft temps encore. Tes enfans s’aiment prodigue leur 
tes foins, & ils s’adoreront; pour ton père, frs larmes te 
dirent que tu n'as jamais forti de Ton cœur. 

Mad. DE FLORVlLLE. J 

Suis- je atTez coupable ! 

M. DEFLORVILLE. 

Non , tu n'es que foible, tuasl'uivi l'exemple dangereux 
de cet femmes, qui, entraînées par les vains plaifirs d’une 
Vie bruyante , oublient ce qu'elles doivent à lent père , Il leurs 
enfans, à leurs époux; redeviens toi- même fc connois le vrai 
bonheur. 

Mad. DEFLORVILLE, 

Et j'ai pu croire les indices hulT'es que mes domeiliquet 
m'ont données ; j'ai pu croire... Que dis-je ! leurs menfon- 
ges font moins a/Ireux que mes foupqons. ( A Lifette, ) Ne 
paroiffei devant moi que pour recevoir votre compte. 

LISETTE. 

Madame... 

Mad. DE FLORVlLLE. 

N’ajoutez pas à la hardielTe que vous avez eue , celle de 
vouloir .vous jullificr , fortex. {Lifttte fort.) Me pardon-‘ 
neras-tu 7 

M. D E FLORVlLLE. 

Je n'ai jamais douté de ton coeur , le quand j’ai concerté 
cette épreuve, j'étuis bien iûr qu'elle réulliroit. 

Mad. DE FLORVlLLE, cherchant avec une ten~ 
dre inquiétude. 
ne voit point mes enfant. 
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’ M. DE FLORVILLE, vivement. 

Modéré tes carelTes ; qu'ils ne s'apperçoivent pas que tu les 
a ncKlig^s i rends-leur ta tendrcfle.. par degrés afin qu’ils 
futrcot dire, dans un Age plus avancé : elle nous a toujours 
aimé. {MaJ. de Florville apperçoit fonpère qui cache fet 
tarmet : elle veut Je jetter à /es genoux ; il l'arrête & la 
reçoit dans fes bras ; elle revient à fon époux , qui dit 
gaiement , en ejjuyantfes larmes,,.) — Mais lailTans cela , 
que va dire ta compagnie 7 

IWad. DE FLORVILLE, avec le plus grand abandon. 

Eh! que m'importe. Je fuis heureuft. — Le plaiür fcul 
que j'éprouve à avouer mes torts ell plus pur , eft plus doux 
que tous ceux que j'ai goOtés pendant ton abl'ence. La co- 
quette s'étourdit ; mais n'a que des jouilTances auID faulTe que 
les attraits qu'elle emprunte de l'art. Ma coquetterie à pré- 
fent fera toute dans mes enfàns ; les élever , les inftruire , 
«oi'g mes feuls , mes vrais plailirs, & leurs yeux le les tiens 
feront le miroir où je verrai chaque jour fi je dois être contente. 

LE PERE CANDOR. 

Ma fille ! que vous favez bien faire oublier les peines ! 

Mad. DE FLORVILLE. 

. Je vais te préfenter aux peribnnes que tu ne connois pas ; 
il y en a qui font dignes de ton amitié ; venez , mon père , 
je veux vous faire tonnoltre à nos amis ; amenons auflï nos 
enfaus , le bal vient de commencer , ils s'amul’eront. 

M. DE FLORVILLE. 

Oui. — Mais fi mon air un peu marin , fila franchife de 
ton père, la gaieté de tes enfans alloicnt déplaire à ces gran- 
des dames 7 

Mad. de FLORVILLE. 

Eh bien ! elles s'en iroient ; nous continuerions la fête ea 
femille , 8t elle n'en feroit que plus belle. 

M. DE FLORVILLE. 

Je te reconnois. Voilà la véritable mère, qui n'efl heureufe 
qu’avec fon père , fon époux , fes enfans : maintenant nous 
pouvons aller nous réjouir... {aveclfatisjàdion). Je m'ap- 
perçois que mon petit foapera produit tout l'effet que j'eo at- 
tendois. 


F I N. 


